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Mon oncle Pip est mort. Il m’a légué sa bouteille porte-bonheur. Je m’en tire bien : ma grand-mère, Mamie Mazur, a hérité de ses fausses dents. Du coup, je me retrouve avec cette vieille bouteille et je ne sais pas quoi en faire. Ce n’est pas comme si j’avais une cheminée pour l’exposer dans mon salon. Je m’appelle Stéphanie Plum et j’habite à la sortie de Trenton, New Jersey, dans un appartement qui n’offre que le strict nécessaire en matière de confort. Mon colocataire est un hamster, Rex, et il ne sait pas quoi fiche de la bouteille non plus. Elle a la taille et la forme d’une bouteille de bière. Le verre est teint en rouge et on dirait qu’il a été soufflé à la main. Ce n’est pas un objet hideux, surtout pour les amateurs de bière, mais il n’est pas très original non plus. Jusqu’à présent, en tout cas, cette bouteille n’a pas eu beaucoup de chance. Elle traîne sur le comptoir de ma cuisine, entre la cage de Rex et la boîte à biscuits en forme d’ours brun dans laquelle je range mon revolver. Nous étions un lundi matin, vers la mi-juin et Lula était chez moi, par bonté d’âme. Elle était passée me chercher parce que mon tacot avait rendu l’âme et qu’il fallait que quelqu’un me dépose au boulot.
— Han, a fait Lula, c’est quoi cette bouteille rouge sur ton comptoir ?
— C’est ma bouteille porte-bonheur.
— Ah ouais ? En quoi est-ce qu’elle porte chance ? Elle a pas l’air spéciale du tout. On dirait juste une bouteille de bière design avec un joli bouchon en verre.
— C’est mon héritage d’oncle Pip.
— Je me souviens de lui ! Il était aussi vieux que mes robes, non ? Et il avait une énorme verrue sur le front. C’est bien lui qui est sorti de sa maison de retraite, il y a quelques semaines pendant un orage, qui a pissé sur un fil électrique et s’est électrocuté ?
— Oui, c’était bien lui.
Je suis agent de cautionnement judiciaire, je travaille pour mon cousin Vinnie, et Lula est à la fois l’archiviste du bureau, ma coéquipière et une vraie fashionista. Son truc, c’est de faire rentrer ses courbes dans une minijupe verte en élasthanne et un top léopard taille 38. Et le pire, c’est que ça lui va. Lula a une attitude 100 % New Jersey et un teint couleur chocolat au lait. Cette semaine-là, ses cheveux étaient rouge vif, genre camion de pompiers.
J’ai quelques bons centimètres de plus que Lula et, en matière de courbes, je me contente d’un 90B. Pour moi, la mode se résume à un T-shirt stretch de coupe féminine, un jean et des baskets. Mon teint n’a rien à voir avec le chocolat au lait, mes cheveux naturellement bouclés sont d’un brun ordinaire et souvent attachés en queue-de-cheval. J’ai les yeux bleus et je n’ai pas encore réussi à mettre une étiquette sur mon attitude.
J’ai passé la bandoulière de mon sac à mon épaule et j’ai poussé Lula vers la porte.
— Il faut qu’on se grouille. Connie a appelé il y a dix minutes et elle avait l’air dans tous ses états.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? Je n’ai jamais vu Connie flipper.
Connie Rosolli est la secrétaire de direction de l’agence. Mes origines sont moitié italienne et moitié hongroise ; Connie est italienne à 100 %. Elle est un peu plus âgée que moi, a bien plus de cheveux et les ongles toujours impeccablement manucurés. Rien à voir avec les miens. Son bureau est positionné de façon stratégique pile devant la porte de Vinnie, pour retarder les bookmakers à qui il doit de l’argent, les prostituées rongées par les MST et les débiles qui ont fumé la moquette et débarquent avec des idées foireuses pour s’enrichir très vite.
Quand il n’y a pas de circulation, j’habite à dix minutes de l’agence. Ce n’était pas le cas ce jour-là : Lula a mis vingt minutes pour descendre Hamilton Avenue au volant de sa Firebird rouge. L’agence de cautionnement judiciaire de Vinnie est située sur Hamilton, un peu plus loin que l’hôpital, entre un pressing et une librairie d’occasion. Les locaux sont constitués d’une grande pièce en vitrine, d’un bureau dans lequel Vinnie se cache et une rangée d’armoires de classement derrière lesquelles il y a une réserve où on trouve de tout : des flingues, des munitions et même des barbecues haut de gamme, gardés en caution jusqu’à ce qu’un pauvre bougre fan de hamburger passe devant le juge.
Lula s’est arrêtée le long du trottoir et nous avons poussé la porte d’entrée. Lula s’est affaissée dans le canapé marron en Skaï et je me suis installée sur la chaise en plastique orange face au bureau de Connie. La porte de Vinnie était ouverte, mais il n’était pas là.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
— Mickey Gritch a enlevé Vinnie. Hier soir, Gritch l’a chopé dans une situation compromettante, le froc baissé sur Stark Street, au coin de la Treizième. D’après les infos que j’ai pu rassembler, Gritch et deux de ses acolytes ont menacé Vinnie avec une arme, ils l’ont fait monter à l’arrière d’une Cadillac Escalade et se sont évaporés.
— Je connais ce coin, a déclaré Lula. C’est le territoire de Maureen Brown. On bossait ensemble quand je faisais le tapin. Elle n’était pas aussi douée que moi, mais elle n’était pas trop nulle.
Lula faisait le trottoir sur Stark Street avant de se charger du classement à l’agence. Ses débuts ont été difficiles, mais elle s’en sort très bien et ça ne m’étonnerait pas qu’un jour elle devienne gouverneur du New Jersey.
— Enfin bref, j’imagine que Vinnie a eu la poisse aux courses, parce qu’il doit 786 000 dollars à Mickey.
— Waouh, a fait Lula, ça fait un paquet de fric.
— C’est en partie des intérêts, a précisé Connie. Cette part-là est peut-être négociable.
Mickey Gritch est le bookmaker de Vinnie depuis aussi loin que remontent mes souvenirs. Ce n’était pas la première fois qu’il lui devait de l’argent, mais jamais une pareille somme.
— Maintenant, Mickey Gritch bosse pour Bobby Sunflower, nous a informées Lula. Faut pas le faire chier, Bobby.
— C’est grave ? ai-je demandé à Connie.
— Les temps sont durs et Mickey veut son pognon. Il y a trop de gens qui l’arnaquent, Vinnie va servir d’exemple. S’il ne rassemble pas la somme d’ici la fin de la semaine, il va se faire descendre.
— C’est Bobby Sunflower qui s’en chargera, a précisé Lula. Il a fait disparaître Jimmie Sanches… de façon définitive. Et plein d’autres gens, d’après ce que j’ai entendu.
— Tu as prévenu la police ? ai-je demandé à Connie.
— Ce n’est pas ma solution numéro un. Vinnie a des dettes envers ce type suite à des paris illégaux. Connaissant Vinnie, il est probable qu’il ait détourné du fric de l’agence. Avant, sa société appartenait à son beau-père, mais l’année dernière elle a été revendue à une société de capital-risque, basée à Trenton. Ils ne toléreraient pas que Vinnie parie leur pognon. Si cette affaire s’ébruite, on risque tous de se retrouver à la porte.
— Et le beau-père ? a insisté Lula. Tout le monde sait qu’il est plein aux as. En plus, il pourrait saigner Bobby Sunflower à blanc.
Le beau-père de Vinnie est Harry le Marteau. Tant que Vinnie respecte Lucille, la fille de Harry, tout va bien. Mais si Harry apprend que Vinnie s’est fait enlever au moment où il tirait un coup avec une pute sur Stark, les choses pourraient dégénérer rapidement.
— Gritch a déjà contacté Harry. Non seulement il refuse de cracher l’argent, mais si Vinnie s’en sort vivant, Harry a promis de le tabasser jusqu’à ce que mort s’ensuive.
— Bon, ben, c’est réglé, alors, a conclu Lula. Adios, Vinnie. Perso, j’ai bien envie d’un sandwich de chez Cluck-in-a-Bucket pour mon petit déj’. Ça tente quelqu’un de m’accompagner ?
— Pas de Vinnie, pas d’agence de cautionnement judiciaire, a martelé Connie. Ça signifie pas de salaire. Et si on n’est pas payées, il n’y a de Cluck-in-a-Bucket pour personne.
— Ça craint, a conclu Lula. Je suis habituée à un certain standing. Et Cluck-in-a-Bucket est un de mes endroits préférés pour bouffer. Sans parler des factures. J’ai acheté une magnifique paire de sandales Via Spiga à crédit avec ma carte la semaine dernière. Je ne les ai portées qu’une fois, je pourrais les remballer, mais alors je n’aurais pas de chaussures assorties à ma nouvelle robe rouge et j’ai un rencart vendredi où j’ai prévu de la porter.
— On n’a pas vraiment le choix, a résumé Connie. On va devoir se charger de cette affaire nous-mêmes.
Vinnie est la branche pourrie de notre arbre généalogique. C’est un bon garant de cautionnement judiciaire, mais une ordure dans tous les autres aspects de sa vie. Son corps maigrelet lui donne des allures de furet, il a des cheveux bruns plaqués en arrière, il porte toujours des pantalons trop étroits, des chaussures trop pointues et ses chemises de mauvais goût ont trop de boutons détachés. Il accumule les bagues, les chaînes et les gourmettes et porte même parfois une boucle d’oreille. Il parie sur n’importe quoi, saute sur tout ce qui bouge et a un côté plus que malsain. Pourtant, malgré tous ses défauts, dans le fond, j’étais inquiète pour lui. Quand j’étais dans le pétrin et que personne ne voulait m’engager, Vinnie ne m’avait pas laissée tomber. Bon, c’est vrai, j’avais dû faire du chantage, mais il m’avait quand même donné le boulot.
— J’aimerais bien lui filer un coup de main, mais je n’ai pas ce genre de somme à la banque, ai-je annoncé.
C’était le moins qu’on puisse dire. En réalité, je n’avais pas un cent. J’avais un mois de loyer en retard, je roulais dans une épave et le chien de mon petit ami avait mangé une de mes baskets. Petit ami n’est d’ailleurs pas vraiment le terme qui convient. Il s’appelle Joe Morelli et je ne sais pas trop comment il qualifierait notre relation. Parfois, nous sommes presque sûrs que c’est de l’amour. À d’autres moments, de la folie. Il est flic à Trenton, possède une maison et une grand-mère complètement cinglée, un corps mince et musclé et des yeux bruns qui peuvent me faire fondre. Nous avons grandi ensemble, même s’il est sans doute plus adulte que moi.
— Je ne pensais pas à l’argent. Tu es chasseuse de primes. Ton boulot, c’est de retrouver les gens. Il suffit que tu déniches Vinnie et que tu le ramènes.
— Oh non. Non, non, non. Ce n’est pas une bonne idée. C’est Bobby Sunflower dont on parle. C’est un sale type. Ça ne lui plairait pas du tout que je lui vole son otage.
— Eh, ma vieille, est intervenue Lula, ils vont trucider Vinnie si tu ne fais rien. Et tu sais où ça nous mènera !
— Pas de Via Spiga ?
— Dans le mille !
— Je ne saurais même pas par où commencer !
— Tu pourrais commencer par Ranger, m’a conseillé Lula. Il sait tout et il en pince pour toi.
Ranger est l’autre homme de ma vie. Si on peut dire que ma relation avec Morelli est compliquée, il n’y a carrément pas de mots pour qualifier mon rapport avec Ranger. C’est un ancien agent des Forces spéciales qui dirige une société de sécurité dont il est en partie propriétaire. Il est beau à tomber, dans le genre latino un peu sombre. Il est hyper sexy, roule dans des bagnoles de luxe noires, ne s’habille qu’en noir et dort tout nu. Ce sont exclusivement des informations de première main. Je sais aussi que tout contact prolongé avec Ranger est dangereux. Il peut provoquer l’addiction. C’est très mauvais pour une femme comme moi, élevée dans le respect des traditions, surtout parce que le plan de vie de Ranger n’inclut pas le mariage. D’ailleurs, étant donné le nombre d’ennemis qui veulent lui faire la peau, son plan de vie n’inclut peut-être même pas la survie.
— Tu as d’autres suggestions que Ranger ?
— Ouais, j’en ai des tas. Mickey Gritch est facile à trouver. Il est dans le carnet d’adresses de Vinnie. Je parie même que Gritch a son propre site Internet et une page Facebook.
— Tu sais où il habite ? Où il travaille ? Où il pourrait planquer Vinnie ?
— Non, je n’en sais rien du tout. Eh, une seconde. En fait, je sais un truc : où il bosse. Dans sa caisse ! Il roule dans une Mercedes noire avec des lumières violettes clignotantes autour de la plaque d’immatriculation. Je le vois parfois à l’arrêt sur le parking du 7-Eleven de Marble Street. C’est un bon emplacement parce que c’est tout près des bureaux du gouvernement. Après avoir bossé toute la journée là-dedans, quand on sort, on a envie soit de se tirer une balle dans la tête, soit de s’acheter un ticket de loterie.
— Et Bobby Sunflower ?
— Personne ne sait où il traîne. C’est l’homme invisible ou presque. Il va et vient sans qu’on sache où il est.
— On pourrait attendre sur le parking du 7-Eleven que Gritch se pointe ?
— Attendez, faisons une recherche sur lui, a proposé Connie. S’il est proprio de sa voiture, je pourrai vous donner l’adresse de sa maison.
Les gens ont en tête l’image des chasseurs de primes qu’on voit à la télé, ceux qui poursuivent des malfrats dans des ruelles et défoncent des portes à coups de pied en pleine nuit. J’ai poursuivi quelques types dans des rues étroites, mais je n’ai jamais réussi à maîtriser l’art d’enfoncer une porte. Dans la vraie vie, les chasseurs de primes traquent leurs proies par ordinateur ou en téléphonant en se faisant passer pour un institut de sondage ou un livreur de pizza. L’ère de l’information électronique est extraordinaire. Connie dispose de logiciels qui donnent accès au carnet de notes de CE2 du voisin.
— J’ai plusieurs adresses pour Gritch. Son domicile et celui de sa sœur. Elle s’appelle Jean. On dirait que c’est une mère célibataire. Elle travaille au service des immatriculations. J’ai six sociétés au nom de Bobby Sunflower. Un prêteur sur gages, un garage, un car wash, un immeuble résidentiel délabré, un bar topless et une entreprise de pompes funèbres.
En résumé, Sunflower fourguait des marchandises dérobées, démontait des voitures volées, blanchissait de l’argent, bossait comme maquereau et devait surtout utiliser le crématorium de son centre funéraire.
— Bon, ben, faut qu’on empêche Vinnie de finir au salon mortuaire de Bobby Sunflower, a résumé Lula.
— Et mes fugitifs ? ai-je demandé à Connie. La semaine dernière, tu m’as donné six défauts de comparution. Et c’était en plus des autres dossiers que je n’avais pas encore réglés. Je ne peux pas courir après Vinnie et tous ces types en même temps.
— Bien sûr que si, est intervenue Lula. Je parie que la moitié de ces imbéciles seront au bar topless de Sunflower. On n’a qu’à se mettre en planque devant. Mais d’abord, on fait étape à la boulangerie. J’ai changé d’avis. Je ne veux plus de sandwich, je suis plutôt d’humeur donut, maintenant.
J’ai suivi Lula dehors et, trois minutes plus tard, nous nous garions devant chez Tasty Pastry.
— Je ne prends qu’un beignet, m’a avertie Lula en descendant de la Firebird. Je suis un nouveau régime, je prends une seule portion de chaque aliment. Par exemple, je n’ai droit qu’à un petit pois. Et une seule asperge. Et un seul pain entier.
Quand nous sommes entrées dans la boulangerie, nous nous sommes tues un instant pour humer la délicieuse odeur sucrée de pâte fraîchement cuite, pour admirer les rangées de gâteaux, de tartes, de biscuits, de roulés à la cannelle, de donuts et de pâtisseries fourrées à la crème.
— Je ne sais pas ce que je veux, a déploré Lula. Comment est-ce que je pourrais choisir ? Il y a trop de tout et je ne peux prendre qu’un donut. Je n’ai pas droit à l’erreur. C’est hyper important. Si je choisis mal, ça pourrait gâcher ma journée.
Quelques minutes plus tard, mes beignets étaient emballés et payés. Comme Lula n’avait toujours pas décidé, je suis sortie profiter du soleil matinal. J’étais en train d’hésiter pour savoir par lequel des deux donuts commencer quand le SUV vert de Morelli s’est arrêté à ma hauteur.
Il est venu me rejoindre. Ses cheveux noirs rebiquaient sur sa nuque et formaient des bouclettes autour de ses oreilles. Ce n’était pas un style, c’était de la négligence. Il portait un jean, des baskets et une chemise bleue aux manches retroussées. Avec son mètre quatre-vingt-deux, il était plus grand que moi, ce qui lui permettait de loucher sur mon décolleté.
— Tu bosses ?
— Ouais, je patrouille.
Il a glissé un doigt dans le col de mon T-shirt pour l’écarter et fourrer le nez dedans. J’ai soupiré.
— Ça faisait un moment, je voulais juste m’assurer que tout était encore bien là.
— Tu pourrais demander la permission !
— Si je devine ce qu’il y a dans le paquet de la boulangerie, je gagne un des donuts ?
— Non.
— Tu en as pris un fourré à la crème et l’autre à la confiture.
J’ai plissé les yeux.
— Comment le sais-tu ?
— Tu prends toujours la même chose.
La porte de la boutique s’est ouverte et Lula est sortie en trombe.
— C’est bon, je suis prête à sauver Vinnie.
Elle s’est figée en voyant Morelli.
— Oups.
— Sauver Vinnie ?
— Il a en quelque sorte… disparu, ai-je expliqué à Morelli.
Il a pris le donut fourré à la crème, en a mangé la moitié et m’a tendu le reste.
— Le bruit court que des types sont remontés contre Vinnie. On dit qu’il doit beaucoup de pognon. Vous avez besoin d’aide ?
— Est-ce qu’on devrait faire une déposition ?
— Non, mais tu devras me céder le reste du donut.
— Merci pour la proposition, mais j’ai quelques pistes à explorer. Je vais me débrouiller sans toi ce matin et je verrai à quoi j’aboutis.
Morelli m’a accordé un rapide baiser et a filé à sa voiture.
J’ai regardé les deux paquets de Lula.
— Je croyais que tu ne prenais qu’un beignet.
— C’est exactement ce que j’ai fait. J’ai pris un exemplaire de chaque chose. C’est ça qui est génial avec ce régime.
Nous nous sommes installées à une petite table devant la boulangerie et nous avons mangé nos donuts pendant que je parcourais les dossiers de Mickey Gritch et Bobby Sunflower.
— On a l’adresse de Gritch et de sa sœur, mais je ne pense pas qu’il cacherait Vinnie dans un endroit pareil. Les établissements de Bobby Sunflower sont plus probables. La boutique de prêteur sur gages est sur Market Street, le car wash est dans la commune de Hamilton et le reste est sur Stark Street. On peut commencer par passer devant en voiture pour voir si on ne remarque pas un truc qui cloche.
— Autant passer par le car wash en premier, a suggéré Lula. Si je le sens, je les laisserai peut-être laver ma Firebird.
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Le car wash de Bobby Sunflower était situé juste à côté du restaurant Figaroa. Je ne voyais pas où on aurait pu planquer un otage, mais l’établissement vantait son lavage sans brosse et l’attention du personnel. Lula a donc pris position au bout de la queue.
— Il ne me plaît pas trop, ce car wash, ai-je avoué à Lula. Je n’aime pas la tête des employés.
— Tu dis ça parce qu’ils nous reluquent en agitant la langue et en nous envoyant des baisers.
— Sans doute.
Sans parler des innombrables piercings, tatouages et pantalons ridicules qui pendaient sous leurs fesses. Pour ne rien arranger, un des types avait une érection, j’en étais certaine.
— Ils font les cons, c’est tout.
J’ai vérifié que j’avais bien du spray au poivre ou un Taser dans mon sac.
La bande d’imbéciles s’est approchée de nous et un des gars s’est penché vers Lula par la fenêtre.
— Eh, ma poule, on va te laver ta bagnole comme elle a jamais été lavée.
— Ce n’est pas une voiture ordinaire. C’est mon bébé. Je ne veux pas de rayures quand vous aurez terminé.
— Si t’es gentille avec mes copains et moi, on te bichonne ton bébé à la main.
— Gentille comment ? a voulu savoir Lula.
— Très gentille, a-t-il précisé avec un sourire si large qu’on a eu le privilège d’admirer les énormes diamants incrustés dans ses dents pourries.
— C’est dégoûtant, s’est insurgée Lula. Vous devriez faire preuve de respect envers les clients et vous comporter en professionnels du car wash. Allez, sors la tête de ma fenêtre.
— Mes potes et moi, on va te montrer ce qu’on a dans le pantalon et on t’apprendra le respect.
Lula a sorti son Glock de son sac et l’a braqué droit vers le visage de l’intrus.
— T’as dix secondes avant que je te fasse exploser le nez.
— Woho, putain !
Tous les employés ont pris la fuite, tandis que Lula tirait six coups d’affilée, qui ont tous manqué leur cible, pourtant pratiquement à bout portant.
— Han, a fait Lula en remontant sa vitre et en quittant les lieux. Ces flingues, c’est plus comme avant. Je ne peux pas croire que j’ai raté tous ces débiles.
L’étape suivante de notre périple était la boutique de prêteur sur gages. Lula s’est garée dans la rue, nous sommes sorties de la Firebird et avons examiné les environs. Il y avait un appartement à l’étage, mais d’après nos infos, il n’appartenait pas à Sunflower. D’un côté de la boutique, on trouvait un dépôt-vente et de l’autre une pizzeria.
— Ça ne me semble pas prometteur, ai-je déclaré, mais je vais aller voir.
— Je suis qui ? La gentille ou la méchante ?
— Tu n’es rien. Il n’y a pas de rôle. On jette un œil et on s’en va.
— No problemo. C’est dans mes cordes, je suis top en lèche-vitrines.
Nous sommes entrées, Lula s’est approchée du comptoir, a jeté un œil aux marchandises exposées, puis a appelé le type qui tenait le magasin.
— Je n’ai pas besoin de fric, mais je me demandais combien je pourrais tirer de cette bague ? a-t-elle prétendu en montrant le bijou qu’elle avait au doigt. Comme vous voyez, il y a un rubis au milieu et des petits diamants tout autour. Et le reste, c’est de l’or pur.
— C’est une vraie pierre ? a-t-il voulu savoir.
— Et comment qu’elle est vraie ! C’est un vrai gentleman qui me l’a offerte en échange de certaines faveurs. Il l’avait achetée pour sa femme, mais il a décidé que je l’avais bien méritée.
— J’imagine que vous n’avez pas de certificat d’authenticité ?
— Quoi ?
— Je pourrais vous en donner quarante-cinq.
— Quarante-cinq billets de cent ?
— Non, juste quarante-cinq. Vous me prenez pour un débile ou quoi ?
— Non, pas du tout, je vous trouve plutôt mignon, lui a assuré Lula en se penchant sur le comptoir pour exhiber son décolleté. Qu’est-ce qu’il y a dans la pièce là-derrière, chéri ?
— Ce n’est pas une pièce, c’est juste des W.-C. que même moi je n’utilise pas.
— On s’arrache, m’a annoncé Lula.
Elle a tourné les talons et quitté la boutique en ondulant des hanches.
Dix minutes plus tard, nous étions arrêtées devant le garage de Sunflower, dans le bas de Stark Street. C’était une structure en parpaings sans étage, avec trois volets, qui étaient tous ouverts.
— Je ne les imagine pas garder Vinnie ici, ai-je dit à Lula. Il y a trop de passage et pas de place pour cacher quelqu’un.
L’étape suivante était le bar topless. L’enseigne lumineuse clignotait et de la musique de boîte de nuit s’échappait de la porte ouverte. Un type complètement défoncé, en T-shirt blanc trop grand, fumait une cigarette, appuyé contre le bâtiment recouvert de graffitis. Il nous a examinées en plissant les yeux et Lula a continué sa route sans s’arrêter.
— Y a que des embrouilles ici, a-t-elle décrété.
Nous nous sommes garées devant le funérarium et avons examiné les lieux. C’était une maison en briques marron, à un seul étage. Les vitres du premier étaient teintées. Un auvent noir et rouge violacé surplombait la porte, on pouvait y déchiffrer : SALON FUNÉRAIRE MELON.
— Je ne sais pas ce qui est le plus déprimant, a constaté Lula, ce funérarium hyper glauque ou un bar topless le matin.
— Le bar sert peut-être des petits déjeuners.
— Je n’y avais pas pensé. Pourquoi pas ?
— Je pense que le funérarium peut être l’endroit idéal pour planquer un otage. J’y rentrerais bien en me faisant passer pour une cliente, mais je n’ai pas l’air à ma place dans ce quartier.
— Tu veux dire que t’es la seule Blanche dans cette rue, vivante ou morte, d’ailleurs ?
— Oui, c’est ça.
— Je vois ce que tu veux dire, mais pas question que j’entre là-dedans. Je déteste les salons funéraires et encore plus les cadavres. J’ai la chair de poule rien que d’y penser.
— C’est bon, on reviendra plus tard. Allons inspecter l’immeuble.
Le bâtiment était situé à une cinquantaine de mètres de là et on aurait dit le motel de Jason Bates en version HLM. Un taudis sur trois étages, noirci par la crasse et légèrement incliné.
— Putain de bordel ! s’est exclamée Lula, les yeux exorbités. C’est flippant. Si Dracula était fauché et accro au crack, c’est ici qu’il vivrait. Je parie que ça grouille de chauves-souris enragées et d’araignées velues grosses comme des assiettes.
Je trouvais plutôt que ça transpirait le désespoir, la folie et la plomberie en piteux état. Quoi qu’il en soit, je n’avais aucune envie de visiter les lieux. Malheureusement, c’était vraiment l’endroit idéal pour planquer Vinnie.
— Tu es super motivée pour retrouver Vinnie ? ai-je demandé à Lula, sans parvenir à détacher les yeux de l’immeuble hanté.
— Voilà comment je vois les choses : soit on met la main sur Vinnie, soit je vais me retrouver derrière la friteuse chez Cluck-in-a-Bucket. Y pas de mal à ça, mais la graisse qui flotte dans l’atmosphère, ce n’est pas bon pour mes cheveux. Et s’ils ont déjà quelqu’un qui bosse à la friteuse, je suis mal barrée. Si je ne trouve pas de boulot et qu’on vient saisir mes Via Spiga…
Et si je foire et que Vinnie est tué ? ai-je pensé. Comment vivre avec ça ?
J’ai appelé Ranger.
Il a décroché et il y a eu un instant de silence, comme s’il m’évaluait à distance, comme s’il mesurait ma température corporelle et les battements de mon cœur.
— Baby, a-t-il fini par dire.
— Tu vois le taudis de Bobby Sunflower sur Stark ?
— Oui, sur le même pâté de maisons que son funérarium.
— C’est bien ça. Je vais y entrer parce que je cherche quelqu’un. Si tu n’as pas de mes nouvelles dans une demi-heure, est-ce que tu pourrais envoyer quelqu’un ?
— C’est vraiment une bonne idée ?
— Sans doute pas.
— Tant que tu en es bien consciente, a conclu Ranger.
Et il a raccroché.
— Il me reste deux donuts, a annoncé Lula, et je vais les manger avant d’entrer là-dedans, au cas où je ne ressortirais pas.
Je me suis extraite de la Firebird.
— Prends-les avec toi. Si je n’y vais pas maintenant, je vais me dégonfler.
La porte d’entrée de l’immeuble était entrouverte et donnait sur un petit hall sombre aux murs tagués de symboles de gangs. Des escaliers montaient sur la gauche. Une rangée de boîtes aux lettres à droite, sans nom dessus. La plupart étaient ouvertes et vides. Certaines n’avaient même pas de porte. Le message était clair : pas de courrier pour les habitants.
Il y avait deux portes dans le couloir. Lula et moi y avons collé l’oreille. Rien. J’ai tenté d’en ouvrir une, elle était fermée à clé. L’autre battant s’est ouvert, il donnait sur des escaliers qui menaient à la cave.
Lula a passé la tête dans l’embrasure.
— Il y a des marches qui descendent, mais je ne vois rien. Il fait plus noir que dans un four, là-dessous. Et ça pue, en plus.
— J’entends des grattements.
— Ouais, moi aussi, et des espèces de couinements.
Puis un tsunami de bestioles a déboulé de la cave en filant entre nos pieds.
— Des rats ! a hurlé Lula. Des rats !
J’étais clouée sur place, trop horrifiée pour faire le moindre mouvement. Lula gigotait, les bras en l’air, en poussant des cris. Les rongeurs étaient tellement nombreux qu’ils occupaient tout le hall.
— Tue-les ! Balance-leur des coups de pied. À l’aide ! Police ! Au secours !
Je lui ai arraché des mains le sac de la boulangerie et j’ai lancé un donut par la porte d’entrée. Les rats ont couru après et j’ai claqué le battant derrière eux.
Lula s’est écroulée contre le mur.
 
— Est-ce que j’ai l’air de faire une crise cardiaque ? Ils ne m’ont pas mordue ? Je n’ai pas de puces ?
Elle m’a repris le paquet de chez Tasty Pastry et a regardé à l’intérieur.
— Au moins, tu ne leur as pas jeté celui à la confiture. Je le gardais pour le manger en dernier.
J’ai fermé la porte de la cave et j’ai gravi les marches qui menaient au premier. Il y avait trois portes, dont deux étaient condamnées par des planches clouées. Aucun bruit ne venait de l’intérieur. La troisième était ouverte sur un studio inoccupé. Il n’était pas meublé, mais rempli de détritus.
— Quand on aura fini ici, je rentre chez moi prendre une douche, a annoncé Lula. J’ai l’impression d’avoir la gale.
Au deuxième, il y avait trois portes, toutes fermées.
— Bon, il nous faut un plan, ai-je décrété.
— Genre, je fais croire que je vends des biscuits pour les scouts ?
— Oui.
— Et si Vinnie est là-dedans avec des complices de Sunflower, on leur tire dessus, hein ?
— Seulement si on n’a pas le choix.
Lula a sorti son Glock de son sac et l’a glissé dans son pantalon, juste au-dessus de ses fesses. Puis elle s’est tournée vers moi.
— Tu ne veux pas sortir ton flingue ?
— J’en ai pas.
— Qu’est-ce que tu as comme arme ?
— De la laque.
— C’est de la fixation forte ? J’en aurai peut-être besoin quand on sortira d’ici, ça dépend où on ira manger ce midi.
J’ai redescendu quelques marches sur la pointe des pieds et je me suis collée contre le mur, prête à intervenir avec ma bombe de laque si Lula avait besoin de renfort. Elle a frappé à la première porte, qui s’est ouverte. Un gros type négligé au regard vitreux a ouvert. Il affichait une bonne cinquantaine d’années, ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, avait besoin d’une bonne douche et empestait l’alcool.
— Ouais ?
— Je vends des biscuits pour les scouts, a prétendu Lula en regardant par-dessus l’épaule du gros.
— Vous n’êtes pas un peu vieille pour les scouts ?
— Ça ne vous regarde pas, je fais ça pour ma nièce. Elle n’a pas pu vendre son quota à cause de problèmes intestinaux. Du coup, je lui file un coup de main.
— Qu’est-ce que vous avez dans le sac de la boulangerie ?
— C’est pas vos oignons non plus. Alors, je vous commande des biscuits ou pas ?
Le type a arraché le sac qui contenait le dernier donut de Lula, lui a claqué la porte au nez et l’a verrouillée.
— Hé ! Mon paquet !
Elle a collé une oreille contre la porte.
— J’entends des froissements ! Il n’a pas intérêt à toucher à mon donut.
Lula s’est mise à tambouriner sur le battant.
— Rendez-moi mon beignet, sinon…
— Trop tard, a-t-il répondu à travers la porte, je l’ai mangé.
— Ah ouais ? Eh ben, bouffe ça !
Elle a pointé son Glock et a tiré plusieurs fois à travers le panneau.
— Putain ! me suis-je exclamée en courant à toutes jambes vers Lula. Arrête ! Tu ne peux pas tirer pour un simple donut. Tu pourrais le tuer.
— Merde, j’ai plus de balles.
Lula a fouillé dans son sac.
— Je sais que j’en ai en réserve quelque part là-dedans.
La porte s’est ouverte d’un coup, le gros nous a regardées et a armé son fusil à canon scié. Je l’ai aspergé de laque juste au moment où il pointait l’arme.
— Aaah ! a-t-il hurlé en se frottant les paupières. Merde, ça pique ! Nous avons descendu les escaliers quatre à quatre. Après la première volée, nous avons tourné pour dévaler la seconde et sommes entrées en collision avec deux hommes de Ranger qui montaient à toute vitesse. Nous les avons percutés avec une telle force qu’ils ont perdu l’équilibre. Nous avons valdingué tous les quatre jusqu’au rez-de-chaussée et atterri dans le hall en tas informe.
— Pfff, ai-je fait en me remettant debout. Je suis désolée, je ne m’attendais pas à croiser quelqu’un dans l’escalier.
Je connaissais un des deux employés de Ranger, c’était Hal. Gentil comme un agneau et bâti comme un stégosaure.
— Ranger nous a envoyés pour voir comment tu allais. À peine arrivés, on a entendu des tirs.
— Un connard a mangé mon donut à la confiture, alors je lui ai tiré dessus.
Hal a levé les yeux vers l’étage.
— Il est dans un état grave ? Vous voulez qu’on se débarrasse, euh, d’un truc ?
— Tu veux parler d’un cadavre ?
— Oui.
— Merci, mais ce n’est pas nécessaire. Lula a tiré à travers la porte et le connard est sorti avec un canon scié.
— Pigé, a répliqué Hal. Je ferai un rapport à Ranger.
Hal et son partenaire sont remontés dans leur SUV noir rutilant. Nous nous sommes installées dans la Firebird et tout le monde a levé le camp.
— Dommage qu’on n’ait pas pu jeter un coup d’œil à tous les apparts, a déclaré Lula, je le sentais bien, cet immeuble. J’imaginais parfaitement Vinnie planqué dans ce trou à rats.
Moi, je trouvais la cachette trop évidente. Même si je ne connaissais pas personnellement Bobby Sunflower, d’après ce que j’avais entendu, c’était loin d’être un imbécile. S’il était bien derrière tout ça, Vinnie n’était pas dans une de ses propriétés. Un malfrat de cette envergure était mêlé à un tas de business et, selon moi, Vinnie était détenu dans le local lié à une de ces affaires.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? a voulu savoir Lula.
— Dépose-moi chez Rangeman.
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La société Rangeman est située dans un immeuble discret de six étages, dans une rue tranquille de Trenton. Si on n’y prête pas particulièrement attention, on ne remarque pas la petite plaque en cuivre à côté de la porte qui annonce simplement RANGEMAN. Aucun autre signe n’identifie la société. La tanière de Ranger est au dernier étage. Deux autres niveaux sont occupés par des appartements pour les employés et le reste de l’édifice est consacré à l’entreprise de sécurité. Rangeman fournit ses services à des résidences privées et à des commerces. Tous ses clients exigent un haut niveau de protection. En parallèle, Ranger joue aussi les gardes du corps et il lui arrive enfin de traquer les cadavres, quand ce n’est pas lui qui est chargé d’éliminer une personne gênante.
Ranger m’a servi de mentor quand j’ai commencé à travailler pour mon cousin Vinnie. En réalité, il est toujours mon mentor, mais c’est aussi mon ami, mon protecteur et, de temps en temps, mon employeur. Lors d’une séance incroyablement mémorable, il a aussi été mon amant. Une clé électronique me donne accès au parking souterrain et à son appartement. Elle me permet aussi d’entrer dans l’immeuble, mais ce jour-là, j’ai laissé l’employé de la réception au rez-de-chaussée m’ouvrir. J’ai emprunté l’ascenseur jusqu’à la salle de contrôle et je suis passée devant les postes de travail en saluant de la main ceux que je connaissais.
Le bureau de Ranger était plus loin, un peu à l’écart. Il était occupé à son ordinateur quand je suis entrée et a souri en me voyant. C’est un événement pour Ranger, car il ne sourit pas beaucoup. Il portait l’uniforme Rangeman : T-shirt noir, pantalon de treillis et baskets. Tout le monde dans la société portait cette tenue, mais c’était à lui qu’elle allait le mieux. Sans doute parce que Ranger était parmi les premiers dans la file quand Dieu a distribué les corps les mieux taillés. Même avec un sac-poubelle, Ranger aurait l’air sexy.
— Il faut que tu m’apprennes à pister des gens, lui ai-je annoncé. Tu sais toujours exactement où je me trouve ; je veux être capable de faire la même chose. Je veux coller un de tes gadgets sur la voiture de quelqu’un.
— Je peux te donner la balise et te montrer comment l’installer, mais ça ne te servira à rien si tu ne reçois pas les signaux. Ce serait plus facile et moins cher que tu me laisses surveiller cette personne pour toi.
— Ce serait génial. Il faut que je sois au courant des allées et venues de Mickey Gritch. Il a kidnappé Vinnie et il faut que je le retrouve.
— Pourquoi ?
J’ai poussé un soupir.
— C’est pour la bonne cause.
Ranger a ouvert le tiroir de son bureau, en a sorti un trousseau de clés et me l’a lancé.
— Il te faut une bagnole.
— Alors, tu m’en offres une ?
— C’est pour la bonne cause.
 
Rangeman met à disposition de ses employés une flotte de voitures noires, neuves et rutilantes. La plupart sont des SUV. Il y a aussi quelques pick-up Ford et des camionnettes. Le véhicule personnel de Ranger est une Porsche Turbo. À la loterie Rangeman, j’avais gagné une Jeep Wrangler noire.
Il était midi quand j’ai stationné la Jeep devant l’agence. Deux cartons à pizza étaient ouverts sur le bureau de Connie.
— Ça fait beaucoup de pizza pour quelqu’un qui ne mange qu’une portion de chaque chose, ai-je signalé à Lula.
— Je ne touche pas à celle de Connie, s’est défendue Lula. Je ne me suis pris qu’une pizza et je ne mange que ça. Mais si tu veux un morceau, sers-toi.
La pizza de Lula était composée de tous les ingrédients imaginables, tandis que celle de Connie était au fromage et au pepperoni. Comme j’étais d’humeur fromage et pepperoni, j’ai pioché dans celle-là.
— Laisse-moi deviner où tu as dégoté une bagnole noire rutilante, a déclaré Lula. Je parie sur Ranger.
— Il me la prête.
Lula s’est choisi une part de pizza.
— Tu veux que je te dise ? Ce mec est bad boy et taiseux à l’extérieur, mais tout doux et tendre à l’intérieur.
Je connaissais plutôt bien Ranger. Je ne savais pas exactement ce qu’il y avait à l’intérieur, mais je savais que ce n’était ni doux ni tendre.
— Tu as des nouvelles de Mickey Gritch ? ai-je demandé à Connie.
— Non, un coup de fil tôt ce matin, puis plus rien. Je suppose qu’il a appelé Lucille hier soir. Lucille a téléphoné à Harry le Marteau, qui a mené une enquête rapide et a découvert l’histoire de la prostituée. Quand j’ai parlé à Lucille, elle faisait déjà changer les serrures de la maison et Harry était furibard. J’ai bien l’impression que ça leur est égal désormais que Mickey Gritch dégomme Vinnie.
— C’est dommage, ai-je déploré. Je sais que c’est la faute de Vinnie, mais c’est triste quand même.
J’ai mangé deux morceaux de pizza, vidé une petite bouteille d’eau, puis passé la bandoulière de mon sac à mon épaule.
— Où vas-tu ? a fait Lula, la bouche pleine.
— Ranger piste Mickey Gritch pour moi, alors je vais consacrer l’après-midi à essayer de dénicher Dirk McCarlin. Il est toujours en défaut de comparution.
— Je croyais qu’il s’appelait McCâlin, s’est étonnée Lula.
— C’est son surnom.
Les journaux l’ont baptisé McCâlin parce qu’il a épousé quatre femmes avant que l’État du New Jersey ne s’en rende compte et ne l’arrête. En plus d’être accusé de polygamie, McCarlin s’était fait coincer pour vol de lingerie haut de gamme.
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